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1.
« C’était la veille de Noël… »

Et Carrie Manning se sentait d’humeur plus maussade que le Grinch et Ebenezer Scrooge réunis.
En entrant dans son appartement, elle songea avec découragement qu’elle était en train de vivre l’une des pires journées de son existence, pratiquement ex æquo avec le jour où Chaz et elle avaient rompu.
La série noire avait commencé dès le milieu de la nuit. Les éclats de voix d’une interminable querelle entre ses voisins l’avaient tenue éveillée presque jusqu’à l’aube. Ensuite, plongée dans un profond sommeil, elle n’avait pas entendu son réveil sonner. Lorsqu’elle s’était enfin réveillée, elle avait frénétiquement enfilé ses vêtements tout en engloutissant pour tout petit déjeuner une barre de céréales dont la consistance rappelait celle de copeaux de polystyrène.
Dans la rue, un mélange désagréable de pluie et de grésil lui avait fouetté le visage. La cohue new-yorkaise avait transformé le trajet en une épopée cauchemardesque, mais tant bien que mal, elle était arrivée au bureau — en retard, ce qu’elle détestait. Ensuite, il lui avait fallu travailler d’arrache-pied pour rattraper le temps perdu.
La direction leur ayant — à contrecœur — accordé l’après-midi à l’occasion des fêtes, sa journée se terminait exceptionnellement à 14 heures. Avant son départ, elle s’était vu notifier l’heureuse nouvelle qu’elle, ainsi que vingt pour cent du personnel du cabinet comptable qui l’employait, était licenciée.
— Joyeux Noël ? Bah ! sornettes ! marmonna-t-elle, reprenant la célèbre réplique du vieux Scrooge.
Comment apprécier, en effet, l’ambiance festive qui régnait autour d’elle quand, pour tout cadeau, elle n’avait reçu qu’une lettre de licenciement ? « Par ici la sortie… Et cette prime de Noël sur laquelle vous comptiez pour payer le mois de loyer en retard ? Désolé, mais vous pouvez faire une croix dessus. »
Enfin, en arrivant chez elle, cerise sur le gâteau, elle était tombée sur la gérante de l’immeuble qui l’attendait pour lui remettre son préavis.
— Votre bail est terminé, mademoiselle, lui avait appris Mme McGower. Votre appartement et celui à côté vont être regroupés et réaménagés en un seul. Le loyer va tripler et vos voisins ont déjà mis une option dessus. Vous avez jusqu’à la fin du mois de janvier pour déménager. Joyeux Noël !
Après avoir claqué la porte derrière elle, Carrie se dirigea à pas lents vers son petit sapin synthétique bon marché, sa seule concession à la période de fête. Même si elle avait eu les moyens de s’en offrir un vrai, cela lui aurait été impossible car la copropriété interdisait les sapins naturels. Dans la lumière incertaine de cette journée d’hiver blafarde, rendue encore plus terne par l’opacité des vitres embuées, l’arbre artificiel lui sembla pathétique. Ses petites branches ployaient tristement sous le poids des décorations qu’elle avait fabriquées elle-même et ses fausses aiguilles hirsutes ressemblaient à un écheveau emmêlé.
— On dirait que nous ne serons que tous les deux, ce soir, mon grand, murmura-t-elle.
Comme en réponse à sa remarque, l’arbre frémit, faisant tomber au passage quelques aiguilles en plastique sur le tapis. Celles-ci s’agglomérèrent en une horrible petite boulette verte. C’était déprimant. A l’image de sa journée…
Une nouvelle vague de découragement s’abattit sur elle et elle n’aspira plus qu’à se plonger dans sa baignoire remplie à ras bord d’eau bien chaude. Elle allumerait ce qu’il restait des bougies parfumées que Chaz lui avait offertes pour son anniversaire et prétendrait que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Après tout, sa situation avait au moins un côté positif : elle ne pouvait guère empirer.
Comme pour la contredire, le son éraillé de la sonnette défaillante retentit. Encore quelque chose que le propriétaire refusait de réparer, mais Carrie ne songeait pas vraiment à s’en plaindre. Elle s’était prise d’affection pour cette sonnette au charme désuet, et pour rien au monde elle n’aurait voulu que ses visiteurs aient à frapper bruyamment à sa porte, comme c’était le cas pour les autres locataires de l’immeuble.
La sonnerie retentit de nouveau, et Carrie se contenta de regarder la porte sans bouger ; elle n’avait pas l’intention d’ouvrir. Comme pour se conforter dans sa décision, elle croisa résolument les bras sur sa poitrine. Au train où allaient les choses, le visiteur ne pourrait qu’être porteur de mauvaises nouvelles.
— Ouvre cette porte, Manning ! Je sais que tu es là, McGower t’a balancée.
Chaz Latimer. Quelle déveine ! Elle ne se sentait vraiment pas capable d’en encaisser davantage aujourd’hui.
— Va-t’en ! s’écria-t-elle. Je ne suis pas là.
Sans tenir compte de son injonction, il glissa la clé dans la serrure. Elle n’eut que le temps de se maudire pour avoir oublié de mettre la chaîne que déjà il était entré. L’homme qu’elle avait passionnément aimé. Immédiatement, elle fut subjuguée comme elle l’avait toujours été, comme tout le monde l’était toujours en sa présence.
Cette réaction générale devait tenir en partie à sa haute stature, il frôlait le mètre quatre-vingt-dix, et au magnétisme presque animal qui se dégageait de toute sa personne. A cela s’ajoutait une carrure d’athlète, témoignage de sa carrière de footballeur durant ses années de fac. Quand elle songeait qu’il passait désormais l’essentiel de ses journées assis à un bureau pour développer la start-up spécialisée dans les jeux en réseau qu’il avait créée, Carrie se disait que le terme de « geek » prenait avec lui une signification inédite. Comme si cela ne suffisait pas, l’étincelle diabolique qui dansait dans ses prunelles de jais animait son visage aux traits parfaits. Cette combinaison détonante faisait que les femmes ne pouvaient s’empêcher de se retourner sur lui dans la rue. Peu importait qu’elles aient huit ou quatre-vingt-huit ans, quand Chaz Latimer déambulait en ville, toutes celles qui le croisaient manquaient de trébucher en le voyant.
— Tu n’as pas changé la serrure, fit-il remarquer. Pourquoi cela ne me surprend-il pas ?
S’efforçant tant bien que mal de calmer les battements erratiques de son cœur, elle afficha une expression aussi impassible que possible, tout en étant consciente que ce n’était pas gagné.
— Peut-être parce que tu connais Mme McGower ? suggéra-t-elle.
— Sans doute.
Il l’étudia quelques secondes avant d’ajouter :
— Je te souhaiterais bien un joyeux Noël, mais tu me sembles être d’humeur massacrante.
Tout en luttant pour garder un ton détaché, Carrie pria intérieurement pour que son expression ne trahisse pas l’envie qu’elle éprouvait de laisser libre cours aux larmes qui lui brûlaient les paupières et d’aller se réfugier en sanglotant contre son large torse.
— Bien vu ! répondit-elle. Tu sais, « Noël… Bah ! sornettes ! », comme on dit.
Malgré ses efforts, elle sentait que son sourire vacillait dangereusement. Il fallait dire que le regard perçant de Chaz la déstabilisait.
— Maintenant, j’en suis sûr, dit-il. Quelque chose ne va pas. Tu adores Noël !
Sa remarque, et plus encore l’aplomb avec lequel il l’avait prononcée, lui firent recouvrer immédiatement son sang-froid. Redressant le buste, elle parvint à dompter ses émotions.
— Tu es plutôt mal placé pour l’affirmer. Nous n’avons jamais passé Noël ensemble, répliqua-t-elle d’une voix où perçait une pointe de froideur.
— C’est vrai, mais nous avons longuement évoqué nos souvenirs d’enfance. Les traditions familiales qui évoluaient au fil des ans, nos plans pour les Noëls à venir…
Le rappel de leurs conversations passées fut comme un coup de poignard en plein cœur. A l’époque de leur vie commune, Carrie était persuadée qu’ils passeraient maints Noëls ensemble. Cette éventualité lui paraissait si… réelle, si merveilleuse ! Jusqu’à ce qu’elle découvre que, pour Chaz, tous ces projets de fêtes en famille se situaient dans un futur assez lointain. Dix ans ou plus que ce qu’elle-même espérait.
— Mais tout ça est bel et bien fini, rétorqua-t-elle. Et je maintiens que tu es plutôt mal placé pour faire des commentaires sur mon humeur. Alors, arrête.
Fronçant les sourcils, il traversa le minuscule vestibule. Son expression s’assombrit quand il aperçut le sapin.
— C’est déprimant, Manning, déclara-t-il en s’approchant de l’arbre.
— Pense ce que tu veux.
Il donna une petite chiquenaude dans l’une des décorations « maison ». Celle-ci se balança joyeusement, avant que la légère oscillation ne fasse tomber une autre touffe d’aiguilles aux pieds de Chaz.
— Bon sang ! s’exclama-t-il en reculant d’un pas. Je n’en reviens pas. Ce sapin est nul !
— Arrête de le toucher. Il n’aime pas qu’on le tripote. Je pense qu’il a attrapé froid.
Il jeta un regard horrifié à la boule verte hirsute qui roulait doucement sur le tapis.
— A mon avis, il s’agirait plutôt d’une vilaine crise de foie, remarqua-t-il.
Pendant l’espace d’un instant, Carrie retrouva la merveilleuse complicité qu’ils partageaient naguère. Puis les souvenirs la submergèrent. Elle se souvint de leur première rencontre. Comment ils étaient tombés amoureux, comment elle avait cru que cela durerait toujours et comment leur histoire s’était en fin de compte terminée… Un profond sentiment de lassitude s’abattit sur elle.
— Pourquoi es-tu venu, Chaz ? Que veux-tu ?
— J’ai appris que tu allais devoir quitter l’appartement et je voulais m’assurer…
Avait-il décidé de la tuer à petit feu ? se demanda Carrie. Ne se rendait-il donc pas compte que sa seule présence ici constituait une véritable torture pour elle ?
— De quoi ? l’interrompit-elle. Si j’allais bien ? C’est le cas. Je me mettrai en quête d’un nouvel appartement à la première heure lundi matin. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter. D’autant que nous ne sortons plus ensemble, dois-je te le rappeler ?
— Je sais, je sais, acquiesça-t-il. Mais s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…
Il était trop tard, maintenant, mais si elle avait pu remonter le temps, elle aurait voulu que l’amour qu’il disait éprouver pour elle passe avant sa fichue société. Et aussi qu’il ait davantage foi en leur avenir commun. Mais à quoi bon lui dire tout cela, à présent ?
— Merci Chaz, dit-elle en s’obligeant à sourire. Vraiment. J’apprécie ton offre, mais je vais bien.
— Tu sais où j’habite, si tu changes d’avis.
— Je te ferai signe, promis.
Si elle s’avisait de vouloir renouer le contact avec lui, il lui suffirait, effectivement, d’agiter le bras par la fenêtre du salon, car il avait emménagé dans l’immeuble situé de l’autre côté de la rue. Son appartement se trouvait un étage plus haut que sien, deux fenêtres sur la gauche. Combien d’heures inutiles avait-elle passées à observer son ombre aller et venir dans la pièce qui lui servait de bureau ? Beaucoup trop ! Sur ce plan, au moins, son misérable sapin de Noël lui avait rendu service car il lui bouchait la vue sur l’immeuble d’en face. De plus, depuis qu’elle l’avait installé, elle avait veillé à laisser les rideaux de l’autre fenêtre — celle de sa chambre — tirés, afin de ne pas céder à la tentation.
Malgré la promesse qu’elle venait de lui faire, Chaz hésita encore quelques secondes.
— Je ferais mieux d’y aller, marmonna-t-il enfin. C’est le réveillon, ce soir, et tu as probablement des tas de choses à préparer.
Carrie sourit de plus belle en espérant que son enthousiasme forcé réussirait à masquer le profond désespoir qu’elle ressentait.
— Je suis débordée, mentit-elle.
— C’est gentil de la part de ta boîte de t’avoir accordé une partie de l’après-midi. Mon patron n’est pas aussi généreux. Il me fait travailler comme un galérien.
Pour ponctuer sa remarque, il lui lança un de ces sourires ravageurs qui, comme toujours, poussa son cœur à battre la chamade.
— C’est malin ! répliqua-t-elle.
En effet, Chaz était son propre employeur.
— Ça ne m’étonne pas, continua-t-elle. J’ai vécu quelque temps avec ton boss, et je sais qu’il est tout sauf raisonnable quand il s’agit des horaires. Ton frère fait lui aussi des heures supplémentaires ?
— Bien sûr. Thad s’implique autant que moi dans l’affaire.
— Sur ce plan-là, on peut dire que vous êtes aussi « mordus » l’un que l’autre. Eh bien, bonne chance.
Contrairement à elle, Chaz ne sembla pas embarrassé par le silence qui suivit. Qu’attendait-il donc pour débarrasser le plancher ? Elle s’apprêtait à lui dire plus clairement au revoir quand il la devança. Avec l’aisance qui le caractérisait, il glissa un doigt dans l’échancrure de son chemisier et l’attira contre lui.
— Joyeux Noël, Carrie, murmura-t-il de sa voix grave.
Puis il fit ce qu’elle mourait d’envie de le voir faire, tout en espérant que cela ne se reproduirait plus jamais. Il l’embrassa et son univers bascula soudain sur lui-même. Instinctivement, elle se lova contre ce grand corps masculin qui semblait avoir été créé pour l’accueillir ; ses mains, mues par la force de l’habitude, remontèrent le long de son dos puissant. Il avait ouvert son manteau en entrant et elle savoura la douce chaleur de la doublure en mouton.
Son baiser eut un impact étrange sur sa mémoire. Ce fut comme si les souvenirs des horribles trois derniers mois qu’elle venait de vivre s’étaient évaporés. Oubliées, les raisons qui l’avaient poussée à rompre avec Chaz. Oubliés, la douleur et le chagrin. Sans songer un instant à la souffrance qu’elle éprouverait inévitablement quand il s’en irait, elle entrouvrit les lèvres sous la pression des siennes pour lui permettre de prendre possession de sa bouche. Une dernière fois.
L’intensité presque brutale de son baiser et l’avidité avec laquelle il dévorait ses lèvres l’enflamma tout entière. Le feu qui la consumait prenait naissance au creux de son ventre pour se propager comme de la lave en fusion dans le reste de son corps. Elle avait l’impression de fondre. Sous la paume de ses mains fébriles, elle pouvait sentir le jeu des muscles puissants de Chaz. Elle s’enivrait de son parfum, de l’odeur de sa peau, de son haleine tiède. Seigneur ! Comment avait-elle pu se passer de la saveur unique de ses baisers ? Un seul suffisait à la livrer pieds et poings liés à cet homme qui lui faisait perdre la tête.
Cet effet stupéfiant s’était révélé dès leur première rencontre, qui avait eu lieu un jour semblable à celui-ci, alors que des rafales de neige glacée tournoyaient sur la ville. Il faisait nuit et elle venait de se faire chahuter par un groupe de fêtards éméchés. En se débattant pour leur échapper, elle avait glissé sur une plaque de verglas et s’était retrouvée par terre. La situation aurait pu mal tourner si Chaz n’était pas intervenu.
Après avoir fait déguerpir la bande de mauvais plaisantins d’un seul regard glacial, il l’avait aidée à se relever. Ensuite, il avait insisté pour la raccompagner jusqu’à son appartement et l’avait quittée sur le pas de la porte, non sans lui avoir adressé une dernière plaisanterie et un sourire. Puis il s’était éloigné mais, au bout de quelques pas, avait fait demi-tour pour revenir vers elle à grandes enjambées. Il avait alors eu exactement le même geste qu’aujourd’hui. Sans un mot, il avait glissé un doigt dans l’encolure de son manteau et l’avait attirée dans ses bras pour un baiser bref mais passionné. Elle avait été irrémédiablement conquise.
Ils avaient échangé leurs numéros de téléphone et, moins de deux mois plus tard, ils emménageaient ensemble. Dans l’appartement même où ils se trouvaient à présent. Les neuf mois qui avaient suivi furent une période de pur bonheur. Quel contraste avec l’enfer qu’elle vivait depuis leur séparation ! Et voilà qu’elle se retrouvait dans ses bras, comme si elle avait décidé de l’autoriser à la faire souffrir davantage.
Dans un sursaut de lucidité, elle s’arracha à son étreinte avec un petit cri de rage. Reculant d’un pas, elle heurta le sapin qui lâcha encore quelques touffes de ses fausses aiguilles sur le sol.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Cette question était loin d’exprimer la complexité des sentiments qui s’entrechoquaient dans son esprit.
— Tu sais très bien pourquoi, dit-il. Parce que rien n’a changé.
Les prunelles sombres de Chaz avaient pris la nuance d’un ciel d’orage.
— Tu as raison, répliqua-t-elle en le défiant du regard. Rien n’a changé.
— J’ai toujours autant envie de toi, et je sais que c’est réciproque.
— Ça ne suffit pas. Je refuse de me lancer à l’aveuglette. J’ai besoin de croire en l’avenir.
Une expression frustrée crispa un instant le visage de Chaz.
— Nous aurons un avenir, affirma-t-il. Je te demande seulement de me donner un peu de temps.
— Tu as trente ans, Chaz. Et moi vingt-huit. Je ne tiens pas particulièrement à précipiter les choses, mais quand tu évoques un « peu de temps », c’est à cinq ou dix ans que tu penses.
— A t’entendre, on dirait qu’il s’agit d’une peine de prison.
— Parce que ça y ressemblera. Je parle en connaissance de cause ; l’exemple de mes parents m’a servi de leçon.
— Tu sais parfaitement que je ne me conduirai jamais comme ton père. Je ne te promettrais pas le mariage si je n’avais pas l’intention de tenir ma promesse, et jamais je ne t’abandonnerais, seule et enceinte.
— Ça ne change rien au fond du problème. Tu refuses de t’engager réellement tant que ta société ne sera pas un succès sur toute la ligne. Le hic, c’est que tu n’as jamais réussi à me dire précisément à quel moment tu estimeras avoir atteint ton but. Qu’est-ce que tu considères comme un succès ? Un certain chiffre d’affaires ? Un niveau de ventes ? La reconnaissance internationale ? Quoi d’autre encore ?
Elle vit la mâchoire de son compagnon se crisper.
— Quand j’y serai parvenu, je le saurai, répliqua-t-il avec entêtement.
— Voilà pourquoi j’ai préféré tout arrêter. Parce qu’il y aura toujours une condition supplémentaire, un dernier palier à franchir avant que tu ne considères que tu as réussi. Il fallait que je limite les dégâts avant qu’il ne soit trop tard et que je ne puisse plus…
A sa grande horreur, Carrie entendit sa voix se briser.
Une expression inquiète se peignit sur le visage de Chaz. Il fit un pas dans sa direction mais elle leva la main pour l’arrêter. Trop d’événements s’étaient succédé au cours de cette journée catastrophique, et elle se sentait de moins en moins capable de résister à la terrible tentation que représentait Chaz Latimer. Elle était sur le point de craquer émotionnellement et ses facultés de réflexion paraissaient l’avoir désertée. S’il la touchait de nouveau, elle céderait et s’abandonnerait à lui. Or, elle ne pouvait se permettre ce genre de faiblesse. Si elle succombait, elle savait ce qui allait arriver. Elle prendrait ses maigres possessions et irait s’installer de l’autre côté de la rue avec lui, où elle passerait des années à attendre qu’il se décide à vivre sa vie au lieu de la planifier.
Elle s’accorda quelques secondes pour recouvrer son sang-froid.
— Tu dois partir, dit-elle quand elle fut certaine que sa voix ne tremblerait pas.
Toute l’attitude de Chaz exprimait une protestation muette.
— S’il te plaît, Chaz.
Le ton suppliant sur lequel elle avait murmuré sa prière eut raison de son obstination. Un muscle tressaillit dans sa mâchoire et il acquiesça d’un bref mouvement de tête. Pivotant sur lui-même, il se dirigea vers la porte.
— N’oublie pas de mettre la chaîne, déclara-t-il par-dessus son épaule. Et…
— Quoi ?
En son for intérieur, elle pria pour qu’il ne perçoive pas la détresse que cachait ce simple mot.
— Je t’ai laissée partir, Carrie, parce que j’espérais qu’une fois que tu aurais pris un peu de recul, tu retrouverais la raison. Mais quoi que tu veuilles bien en penser, ce n’est pas terminé entre nous. Loin s’en faut.


Titre original : THE CHRISTMAS BABY
Traduction française : LÉONIE GADES
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Coup de Cœur® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
Photo de couverture
Bébé : © ROYALTY FREE DIVISION/MASTERFILE
© 2009, Day Totton Smith. © 2010, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9125-5
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
'BEBE-SURPRISE, Day Leclaire
Lorsqu’elle découvre un nourrisson devant sa porte, a la veille de Nogl,
Carrie est a la fois émue et désemparée. Mais elle sent bientot la colere
la gagner en apprenant que le véritable destinataire de ce « cadeau »
anonyme n'est autre que Chaz, son voisin et ex-fiancé, avec qui elle
vient de rompre aprés un an de passion...

POUR L’AMOUR DE BONNIE, Rebecca Winters

Epouser un inconnu ? Jamais Catherine n’aurait pensé commettre un jour
pareille folie. Mais pour pouvoir adopter Bonnie, la fillette orpheline
dont elle s'occupe depuis sa naissance, elle est préte a tout. Y compris a
devenir la femme de Cole Farraday, un célibataire endurci aux allures de
play-boy, et unique parent de I'enfant...

VOCATION : PARENTS, Christine Rimmer

Des sa rencontre avec le trés sexy Bryce Armstrong, Rachel sent une
force irrésistible la pousser vers lui. Une force a laquelle elle décide
pourtant de ne pas céder. Car s'il a tout de 'amant idéal, Bryce, rétif a
tout engagement, ne saurait étre le compagnon qu’elle recherche — pas
plus que le pere dont elle réve pour son enfant a naitre...

éditions(zy) HARLEQUIN
www.harlequin.fr








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
DAY LECLAIRE

Bébé-surprise

COUP DE CEUR

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg
BEBE-SURPRISE

POUR L’AMOUR
»DE‘BONNIE







